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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Fiourens fait hommage à l'Académie du livre qu'il vient de publier 
sous ce titre : Histoire des travaux et des idées de Bufjon ; ouvrage qui, 
dit-il, forme le complément de celui qu'il a publié en 184r sous le titre de 
Analyse raisonnée des travaux de G. Cuvier. 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — Mémoire sur le terrain à nummulites (épicrétacé) des Cor- 
bières et de la montagne Noire; par M. À. Levusris. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Beudant, Dufrénoy.) 


« Nous démontrerons bientôt, dans un Mémoire spécial, que tous les gi- 
sements à nummulites du sud de l'Europe et des parties adjacentes del’Asie et 
de l'Afrique, cités isolément par beaucoup de géologues qui les ont confondus, 
pour la plupart, avec les couches à rudistes, doivent être considérés comme 
des parties d’un seul et même système très-puissant et très-étendu , qu'il est 
nécessaire de distinguer et de séparer du terrain crétacé sur lequel il repose 
ordinairement. | 

C.R., 1844, 2me Semestre, (T, XIX, N° 7.) 47 
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» La considération des fossiles de ce terrain a donné lieu, jusqu'ici, à de 
nombreuses et vives controverses entre les géologues et les paléontologistes, 
et l'on pourrait presque dire que c'est un deses traits caractéristiques d'offrir, 
en chaque point où on l'étudie, une espèce de discordance entre les caractères 
tirés de la géologie pure et ceux que présentent les fossiles qu'il renferme. 

» Ces fossiles consistent en espèces propres, jointes à un certain nombre, 
bien moins considérable, de coquilles appartenant aux couches inférieures du 
terrain tertiaire parisien et à quelques espèces qu'on n'avait trouvées jusqu'a- 
lors que dans les couches crétacées. | 

» C'est la présence de ces derniers fossiles, que l’on a crus plus nombreux 

et plus importants qu'ils ne le sont en réalité, et, ensuite , la puissance, l'as- 
pect ancien des couches et leur concordance ordinaire avec le terrain à hip- 
purites auquel elles semblent même se lier, qui ont porté un certain nombre 
de géologues, et notamment les auteurs de la carte géologique de France, à 
ranger le terrain à nummulites dans le groupe crétacé, tandis que les numui- 
lites, d'une part, et les espèces tertiaires de l’autre, ont déterminé d’autres 
géologues et, de plus, les paléontologistes, à rapprocher ce même terrain des 
couches à numumilites du nord et par conséquent à le considérer comme ter- 
tiaire. 
» Cette divergence si prononcée tient sans doute principalement à la dif- 
ficulté du sujet, mais elle dépend beaucoup aussi du peu de notions exactes 
que nous possédons sur le terrain dont il s'agit. En effet, dans une détermi- 
nation de cette nature, l'élément paléontologique doit jouer un grand rôle; 
tout le monde est d'accord sur ce point, et cependant personne jusqu'ici n’a 
travaillé sérieusement à introduire dans la question cette donnée sans laquelle 
la solution nous paraît impossible. Nous exceptons toutefois M. Alexandre 
Brongniart, qui nous a si bien fait connaître le gîte constitué par les terrains 
calcario-trappéens du Vicentin; chez tous les autres auteurs, on ne trouve que 
des indications vagues de quelques fossiles, sans descriptions ni figures qui 
puissent permettre des rapprochements sûrs et susceptibles de conduire à 
quelque conclusion motivée. 

» Dans cet état des choses, le premier besoin de la science, eu égard à la 
connaissance du terrain dont il s'agit, est donc de se procurer, pour les prin- 
cipaux gisements, une description analogue à celle que nous venons de signa- 
ler. Le but de ce travail est de satisfaire ce besoin pour le gisement le plus 
important des Pyrénées françaises, qui. comprend le petit groupe monta- 
guneux des Corbicres et le versant sud de la montagne Noire. 

» [est divisé en deux parties, dont l’une consiste en un aperçu topogra- 
phique et géognostique du gisement général avec la description des gîtes par- 
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ticuliers qui présentent les diverses catésories de fossiles, et l'indication des 
rapprochements qui peuvent se déduire de ces débris organiques. 

» La deuxième partie du Mémoire se compose de la description des espèces 
inédites. 

» La partie géognostique nous montre le terrain dont il s’agit occupant 
d'abord presque toutes les basses Corbières où il offre de nombreuses traces 
de dislocation, une puissance considérable (1 000 mètres environ), et des 
caractères minéralogiques qui rappellent des terrains beaucoup plus anciens. 
Là, on le voit se développer seul, et s'appuyer immédiatement sur le terrain 
de transition vers le milieu de la chaîne, tandis que, dans toutes les autres 
parties, il repose sur le terrain crétacé incontestable. Dans les points où ces 
deux systèmes se trouvent ainsi réunis, on remarque entre les couches de 
l’an et celles de l'autre , non-seulement une concordance parfaite qui prouve 
qu'ils ont subi ensemble les mêmes dérangements, mais encore une similitude 
minéralogique remarquable, et même une espèce de liaison vers la surface 
de contact. 

» Sur Le versant sud de la montagne Noire, le terrain à nummulites, beau- 
coup moins développé que dans les Corbières, forme une zone très-étroite, 
et repose immédiatement et partout sur le terrain de transition, jouant ainsi, 
à l'égard du terrain crétacé, le rôle d’une formation indépendante. Ce pîte 
spécial est remarquable encore par la présence, au-dessous du terrain à 
nummulites proprement dit, qui est ordinairement marin, d'une assise qui 
ne renferme que des coquilles terrestres ou d’eau douce, circonstance qui se 
fait remarquer aussi dans les Corbières, mais d'une manière beaucoup moins 
prononcée. 

» Une carte et une coupe, coloriées géologiquement, montrent bien cette 
disposition et l'allure générale du terrain à nummulites dans ces deux gise- 
ments, et l'on y voit clairement que celui de la montagne Noire n'est qu'un 
affleurement des couches du terrain à nummulites des Corbières, qui parais- 
sent subir une inflexion sous les terrains tertiaires miocènes de la vallée de 
l'Aude, qui les sépare géographiquement. 

» Les listes particulières de fossiles que nous donnons pour chaque lo- 
calité remarquable prouvent que les espèces ne sont pas indifféremment 
distribuées dans toute la masse du terrain, et que, au contraire, elles sont 
localisées et comme parquées par groupes qui varient suivant la nature et la 
position des couches. 

» Le tableau général annexé à ce Mémoire offre l'ensemble des fossiles que 
nous avons pu nous procurer pour caractériser le terrain dont il s'agit. Le 


fee 
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nombre de ces fossiles s'élève à 105 : 80 sont déterminables, sur lesquels nous 
comptons 53 espèces nouvelles. La description de ces espèces (les espèces 
marines seulement) constitue la deuxième partie de notre travail; elle est 
accompagnée de 6 planches où ces fossiles sont figurés. Les espèces déjà con- 
nues, au nombre de 27, appartiennent, la plupart, aux sables inférieurs du 
Soissonnais ou au calcaire grossier parisien (1), et, les autres, à des oîtes plus 
ou moins étudiés, dépendant de la grande zone à nummulites du midi de 
l'Europe et des parties adjacentes de l’Asie et de l'Afrique (2). 

» Nous avons recherché avec soin les indications de ces gîtes et nous les 
avons consignées dans notre tableau général, à côté de celles des localités py- 
rénéennes. Ces 27 espèces connues comprennent aussi 2 fossiles crétacés 
(Terebratula Defrancü, Brongn., et Ostrea lateralis, Nilson), qui doivent 
être considérés comme accessoires et accidentels, et 2 serpules jurassiques. 

» Les espèces du terrain crétacé incontestable des Corbières, que nous 
avons eu souvent l’occasion de comparer avec celles du terrain épicrétacé, 
nous ont toujours montré des caractères différents. Les nummulites notam- 
ment et les rudistes ne se mêlent pas dans les mêmes couches, à moins que 
cela n’ait lieu vers la surface de contact des deux formations où l’on pourrait 
peut-être admettre une liaison que semblent indiquer les observations de 
MM. Dufrénoy et Vêne. 

» En un mot, il existe bien réellement, si l'on considère les chosesen grand, 


(1) Voici la liste de ces espèces parisiennes dont plusieurs jouent, dans le département de 
Aude comme dans le bassin de Paris, le rôle de fossiles habituels : 


Crassatella scutellaria, Desh.? Cerithium giganteum, Lamk. 
Cardium hyppopæum, Desh. * Cerithium involutum, Lamk. 
Chamas gigas, Desh. Cerithium propinquum, Desh. 
Modiola cordata, Lamk. . * Fusus bulbiformis, Lamk. 

* Ostrea multicostata, Desh. * Fusus longævus, Desh. 

* Neritina conoidea, Desh. Voluta-ambigua, Lamk. 
Natica sigarotina, Desh.? Terebellum fusiforme, Lamk. 

* Turritella imbricataria, Lamk. Nautilus Lamarckii, Desh. 

* Cerithium acutum, Desh. | 


(2) Ces fossiles sont : 


Turbinolia sinuosa, Brongn. — Vicentin. 
Spatangus ambulacrum, Desh. — Corse, Égypte. 
Echinolampas conoideus, Agass. — Vérone, Cressenberg, Crimée, Égypte. 


Ostrea gigantea, Dubois. — Crimée. 
Turritella Archimedis, Brongn. — Vicentin. 
Terchellum obvolutum, Brongn.? — Vicentin. 
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une puissante formation caractérisée par les nummulites, des fossiles propres 
et des fossiles tertiaires, laquelle se développe d’une manière indépendante, 
ou se trouve superposée à la formation crétacée et notamment aux couches 
qui renferment les rudistes. 

» Nous nous contentons, pour le moment, d’avoir établi ce fait qui nous 
sera d'un grand secours pour la spécification et la détermination du système 
général à nummulites dont l'étude sera, comme nous l'avons annoncé en 
c mmençant, l'objet d'un nouveau Mémoire. » 


CHIMIE ANIMALE. — Mémoire sur le passage de quelques médicaments 
dans l’économie animale et sur les modifications qu'ils y subissent ; par 
MM. Laveran ef Marron. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Rayer.) 


« Ce Mémoire a pour objet de saisir la transformation des médicaments 
à leur sortie de l'économie, et de mettre en relation les effets physiologiques 
qui se sont produits avec les changements chimiques qui peuvent se con- 
stater. 

» Les observations les plus nombreuses de MM. Laveran et Millon portent 
sur l'administration du tartrate double de soude et de potasse. Ils ont, en 
outre, administré le sulfate de soude quinze fois, le soufre quatre fois, et la 
salicine a été prise par dix malades différents. 

» Le tartrate double de soude et de potasse, très-employé au temps de 
Lémery sous le nom de sel de Seignette, figure encore dans la matière mé- 
dicale comme purgatif doux. On l’administre à la dose de 30 à 5o grammes, 
sans que son usage soit jamais suivi du moindre inconvénient. 

» La constitution chimique de ce sel a permis de fixer un point qui a 
justement éveillé l'attention depuis quelques années, à savoir, la conversion 
des alcalis minéraux combinés aux acides organiques , en carbonates alcalins. 
Depuis des observations intéressantes dues à M. Wcælher, on considérait cette 
transformation comme un phénomène constant; elle est, au contraire, d'une 
extrême variabilité. Sur 268 ingestions, 175 ont été suivies d'urines alcalines, 
87 d'urines acides et 6 d’urines sensiblement neutres. On peut, en suivant 
certaines règles, provoquer l'expulsion complète du sel de Seignette par le 
tube intestinal; le passage du sel par les urines est alors un cas infiniment 
rare. On peut, au contraire, le faire pénétrer dans l'économie, saturer ainsi 
les urines d’une dose énorme de carbonate alcalin : l'évacuation du tartrate 
par les selles devient l'exception. 

» Si le plus grand nombre des médicaments se trouvent soumis à de sem- 
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blables variations, et il est difficile de croire qu'il en soit autrement, on com- 
prend quel prix doit attacher la médecine à éviter ces variations ou à les faire 
tourner à son profit. 

» Après avoir décrit avec soin les méthodes d'analyse qu’ils ont mises en 
usage, MM. Laveran et Millon établissent qu’il est constant que le sel de Sei- 
gnette ne s'échappe jamais par les urines à l’état de tartrate, et que celui 
qui prend cette voie est entièrement converti en carbonate. 

» Lorsque le sel de Seignette est pris en peu de temps et à la dose de 4o 
à 5o grammes, Son effet tend à se concentrer sur les voies digestives. Les vo- 
missements sont très-rares, mais l'ingestion est toujours suivie de plusieurs 
selles liquides. Ce n’est que d’une manière exceptionnelle que les malades n'é- 
prouvent rien du côté du tube digestif; mais, dans ce dernier cas, ils rendent 
des urines alcalines. 

» Prescrit à petite dose, de manière que 20, 30 ou 40 grammes ne soient 
pris qu'en huit ou dix heures, le tartrate double produit des effets opposés. 
Dans ce cas, la purgation est l'exception; l'alcalinité des urines devient l’état 
habituel : un seul litre d'urine peut saturer jusqu'à 250 divisions de l'acide 
sulfurique normal, versé goutte à goutte, à l’aide de la burette alcalimétrique 
de M. Gay-Lussac. De sorte qu'en ne tenant compte que du tartrate double 
de soude et de potasse, on voit qu’à haute dose il est directement expulsé 
par le mouvement de l'intestin ; tandis que de petites quantités, bien qu'elles 
soient réitérées, pénètrent l'économie , sont transformées par elle, amenées 
au dernier terme d'oxydation dans la partie combustible de leurs éléments, 
et enfin éliminées par les urines, à l'état de carbonate alcalin. Dans le pre- 
mier cas, il y a indigestion; dans le second , assimilation, sécrétion; ici c’est 
plutôt un médicament, là un aliment. 

» Jusque-là toute la différence réside dans la dose; voici maintenant la part 
des aptitudes individuelles et des états variables de l'organisme. 

» Les hommes forts, atteints d'indispositions légères, montrent la meil- 
leure aptitude à digérer le tartrate; la faiblesse, au contraire, amène la purga- 
tion. 

» La constipation habituelle, alors même qu'on peut la rapporter à une 
maladie du cerveau ou de la moelle, est une condition favorable à l'ab- 
sorption..…. 

» Les malades atteints de dérangement du tube digestif ont très-peu de 
capacité absorbante ; il en est encore de même lorsque la fièvre domine... 

» Cependant, malgré les conditions les moins favorables à la combustion 
du tartrate, on peut encore le forcer à pénétrer par Les voies de l’absorption, 
On y parvient d'abord en fractionnant de plus en plus les doses ; ensuite en 
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insistant sur l'emploi du sel. Le premier jour, les urines sont acides ; le se- 
cond ou le troisième, l'alcalinité se prononce déjà. 

» Une fois bien fixés sur les moyens de transformer le sel de Seignette 
en carbonate, MM. Laveran et Millon ont cherché quelle pouvait être son 
utilité thérapeutique. 

» Les premières tentatives furent dirigées sur des malades atteints de 
pneumonie aiguë et de rhumatisme articulaire : lorsque la résistance que 
l'absorption éprouve dans ces différents cas avait été vaincue, le sang 
était analysé à l'aide de la méthode imaginée par M. Dumas, et rendue 
vulgaire par les publications de MM. Andral et Gavarret. Mais sur dix sai- 
guées, la fibrine ne diminua Jamais de quantité, et le sang se chargea d'une 
couenne aussi forte quen l’absence du tartrate. Toutefois, chez le plus 
grand nombre de ces malades, la proportion d’urée offrit un accroissement 
notable, et fournit ainsi l'indice certain d'une combustion plus rapide. 

» Cet accroissement des forces de l'oxydation conduisit à essayer si l'on 
ne trouverait pas, dans l'administration du tartrate double, un moyen d’ac- 
tiver la nutrition lorsqu'elle était languissante. Une observation suivie des 
maladies les plus variées a pleinement confirmé cette prévision. 

» MM. Laveran et Millon citent ici plusieurs observations. 

» Le sel de Seignette s'appliquerait sans doute très-bien s'il était admi- 
nistré, suivant la méthode d'absorption , aux maladies qui se caractérisent par 
une sécrétion anormale d'acide urique. Ce sel communique, en effet, une 
activité particulière à la digestion ; le carbonate alcalin qui se forme est 
apte à dissoudre l'acide urique et à prévenir ainsi la formation des dépôts ; 
le médicament pénètre sous forme d'aliment, et comme ce dernier semble 
la cause la plus directe du mal, le remède se produit aux sources mêmes de 
l'affection. 

» Après avoir étudié les transformations d'un médicament qui pouvait se 
brûler en partie, MM. Laveran et Millon ont observé le passage d'une sub- 
stance dont tous les éléments, fortement oxydés, ne pouvaient contracter , 
dans l'économie animale, aucune oxydation nouvelle ; ils ont fait choix du 
sulfate de soude. 

» Les urines contiennent normalement de l'acide sulfurique combiné, 
dont la proportion a été déterminée : elle varie de 2 grammes à 98,5 en cal- 
culant sur l'acide sulfurique anhydre SO*. Le sulfate de soude suit dans son 
passage les mêmes règles que Le sel de Seignette. À dose fractionnée, les in- 
dividus vigoureux et convalescents l'absorbent et le rejettent , sans modifica- 
tion aucune. On fait arriver ainsi, sans effort, ro et 15 grammes de sulfate 
de soude dans les urines. 
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» Dans des conditions contraires, lorsque le sujet est faible, lorsque la 
dose est forte et unique, ou bien si la fièvre agit, si les voies digestives sont 
dérangées, les urines ne contiennent que la proportion normale d'acide sul- 
furique. 

» Il est impossible de ne pas remarquer ici que les voies de l'absorption 
sont parallèles à celles de la combustion, 

» L'administration du soufre fournit des résultats négatifs ; il ne s’absorbe 
pas, et n'est oxydé ni modifié en aucune façon. 

» L'inertie bien constatée de la salicine a fait borner son emploi à quel- 
ques cas de fièvre intermittente légère. Il était curieux de savoir si cette 
substance, entièrement combustible, mais qui renferme une énorme propor- 
tion de carbone et diffère ainsi très-notablement des autres substances ali- 
mentaires, ne subirait pas quelque transformation particulière. Dix indi- 
vidus qui ont fait usage de la salicine ont constamment offert le même 
résultat. Leurs urines contenaient toutes de l’hydrure de salycile et de l'acide 
salycilique. La réaction caractéristique que ces principes fournissent avec 
les persels de fer se produit invariablement. La coloration violette est tres- 
intense dans l'urine même: elle se retrouve dans les produits de la distilla- 
tion de l'urine, dans l'extrait alcoolique et dans l'extrait éthéré; on parvient 
même sans trop de peine à retirer de l'urine des cristaux d'acide salycilique. 
Ainsi les forces oxydantes de l'économie s’exercent sur la salicine et con- 
duisent Les éléments organiques contenus dans cette substance à des produits 
identiques avec ceux du laboratoire. Nos organes opèrent, dans leur action 
comburante, comme un mélange d'acide sulfurique et d’acide chromique, 
comme de la potasse en fusion, c'est-à-dire comme les agents d'oxydation les 
plus énergiques. Ce n’est sans doute qu'un cas très-restreint du grand phé- 
nomène de combustion qui accompagne partout les phénomènes de la vie 
animale; mais la conversion simple de la salicine, et la réaction très-sail- 
lante qui l'accompagne, ajoutent encore quelque chose à la démonstration 
principale. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Decnomue soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour 
titre : Nouveau système de voilure applicable à la navigation maritime et 
a la navigation fluviale. | 


(Commissaires, MM. Arago, Dupin, Duperrey.) 


M. Fasré, qui avait présenté l'an dernier un Mémoire sur la Théorie des 
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voñtes, adresse une nouvelle rédaction de son travail, et prie l’Académie de 
considérer la première comme non avenue. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


L'Académie reçoit un Mémoire ayant pour titre : Rapport sur les ma- 
lädies qui ont régné dans le canton de Damvillers (Meuse), pendant l'année 
1843. Ce Mémoire est destiné au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie de la fondation Montyon ; le nom de l’auteur est sous pli 
cacheté. 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Frourens, en présentant au nom de M. Marrius un opuscule ayant 
pour titre : Du naturel, des maladies, de la thérapeutique et de la matière 
médicale des indigènes brésiliens, fait connaître les résultats généraux aux- 
quels l’auteur est arrivé relativement aux maladies des hommes de cette 
race. Le savant voyageur les résume lui-même dans les termes suivants : 

« 1°. ['indigène brésilien ne paraît pas avoir de maladies qui lui soient 
propres; 

» 2°, { ne fait que partager, avec toutes les autres classes de la popula- 
tion, les maladies qu'amène le climat; il réagit sur ces influences délétères 
d'une manière analogue à celle de l'Européen, sauf les modifications qui ré- 
sultent de son tempérament; Îles traits Chosénstique de sa race se lais- 
sent voir dans ses maladies ; 

» 3°, Dans ce pays, comparativement salubre, les blancs comme les abori- 
gènes ne connaissent ni la peste orientale, ni le choléra, ni la fièvre jaune des 
Antilles, ni les fièvres putrides de la côte occidentale d'Afrique, ni la vena 
medinensis (le dragonneau) ; 

» 4°. La plus grande mortalité dépend chez l'Indien brésilien d'une maladie 

‘introduite par les Européens, la petite vérole; et la stérilité, qui est propre 
à sa race, est augmentée par la syphilis, qui lui est originairement étrangère ; 

» 5°. On peut donc dire que cette race est, par elle-même, très-saine 
(et de fait nous y trouvons de fréquents exemples d'une grande longévité), 
mais seulement aussi longtemps qu’elle habite seule son pays et n’est pas en 
contact avec la civilisation européenne; 

» 6°, Dans les circonstances actuelles, telles qu'elles se sont formées de- 
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puis l'immigration des Portugais, dans la position sociale de l'Indien, et à 
cause du bas degré de son développement intellectuel, on doit prévoir pour 
lui une mortalité toujours croissante, La seule race dont on peut pronostiquer 
la destruction, d'après tous les faits que l'on connaît, est la race américaine, 
et l'aborigène brésilien n'est pas exempt de cet avenir. 

» Cette triste destinée, qui révolte les sentiments du philantrope, n'est ren- 
due que plus certaine par l'état de la médecine chez cette race sauvage, car 
le moindre examen suffit pour nous convaincre que le sauvage est incapable 
de trouver les véritables remèdes pour les maux physiques auxquels il est 
exposé; et, d’une autre part, sa condition sociale le place hors jdu ressort de 
l’action bienfaisante de la science médicale introduite d'Europe. » 


« M. Gaunicnaun offre à l'Académie, de la part de M. Barwéou, docteur 
es sciences, la thèse que ce jeune savant a soutenue à la Faculté des Sciences 
de Paris, le 3 août 1844. 

» Cette thèse renferme : » | 

» 1°. Un Mémoire sur le développement, la structure générale et la clas- 
sification des Plantaginées ; 

» 2°. Un Mémoire tout semblable sur les Plumbaginées ; 

» 3°, Un Mémoire de Géologie ayant pour titre : De lPOrigine des Lacs. 

» Deux planches lithographiées accompagnent ce travail. Elles représen- 
tent les phénomènes organogéniques de toutes les parties des fleurs, des 
fruits, des ovules et des embryons, dans les Plantaginées et les Plum- 
baginées. 

» M. Gaudichaud, qui a étudié les Mémoires de botanique de cette thèse, 
déclare qu'ils ont, à ses yeux, une très-grande importance scientifique. » 


CHIMIE. — Sur les poids atomiques du zinc et du fer. 


M. Prrouze communique l'extrait suivant d’une Lettre de M. Berzezius 
à M. Laurent : 

« M. Erdmann (chimiste suédois ) a examiné le poids atomique du zine, 
qu'il a trouvé différent de ce que tant M. Jacquelain que M. Favre ont admis 
comme résultat de leurs expériences. M. Erdmann a trouvé 406,591. 
MM. L. Swanbers et Norlin ont déterminé le poids atomique du fer; la 
moyenne de quatorze expériences est 349,523, 

» Le poids atomique du zinc ne serait pas un multiple de l'équivalent de 
l'hydrogène, mais de l'atome = 6,25. | 

» Le poids atomique du fer est sensiblement un multiple de 12,50. » 
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CHIMIE. — Sur un nouvel alcali organique, l’amarine; par M. Auc. Laurenr. 


« Dans un Mémoire que M. Hoffmann et moi nous avons eu l'honneur de 
présenter à l’Académie, nous avons fait connaître un nouveau procédé pour 
préparer l’aniline. C’est en partant des vues que j'ai émises sur la constitution 
des composés organiques que nous avons découvert ce procédé, et non par 
hasard; car le résultat a été annoncé d’avance à M. Liebig, et l'expérience a 
été exécutée immédiatement en sa présence. 

» Nous avons préparé l'aniline en faisant agir l'ammoniaque sur l'acide 
phénique ou loxyde de phène. Je viens de découvrir un nouvel alcali par un 
procédé semblable, en faisant agir l'ammoniaque sur l'essence d'amandes 
amères ou l’oxyde de benzène. 

» Cette nouvelle base, que je nomme amarine, est incolore, cristallisée 
en aiguilles à six pans, insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, et volatile 
sans décomposition. 

» Sa composition se représente par la formule suivante : 


CH Ant. 
Le chlorure amarique renferme r atome d'acide et 1 atome de base, ou 
H° CE, CH A1. 


En versant du chlorure platinique dans du chlorure d'amarine, on obtient 
des cristaux jaunes de chlorure platinico-amarique qui renferment 


H° CP, CH Az + CPt. 


». La constitution et la formation de l’amarine offrent des particularités du 
plus haut intérêt, qui aideront à résoudre les questions que j'ai soulevées sur 
les types chimiques et contre l'existence des types inécaniques. 

» J'ai fait voir, dans mon Mémoire sur l’aniline, que les alcalis organiques 
devaient avoir la constitution des radicaux des séries auxquelles ils appar- 
tiennent; ainsi l’aniline C?*H'° Ad correspond au phène C?*H'°H?. 

» J'ai démontré que l'aniline ne se formait pas par la réaction de l'ammo- 
niaque sur l'acide phénique, mais par la décomposition du phénate d'ammo- 
nium; en un mot, que lorsqu'on met de l’ammoniaque en contact avec l'acide 


phénique, il se forme d'abord 


du phénate ammonique. . . . . . . . . C*H'(H°Az) + O° 
dont il se sépare ensuite.. . . . . . . É H' O° 
Ddsauuereste. 0... vente QC" HU (H A7), 
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» L'amarine se forme par l’action de l'ammoniaque sur l'oxyde de benzène; 
mais rien ne prouve qu'il se fasse d'abord du benzénate d'ammonium. 1 faut 
donc admettre que l'ammoniaque réduit l'oxyde de benzène, et que l'azote 
de l’'ammoniaque n’entre pas dans l’amarine à l'état d'amide, comme dans 
l'aniline, mais à l'état de corps simple. On doit donc avoir la réaction sui- 
vante: 

(CSS + 0°) + Hit Az — (CY HE + Az‘) + H0'; 


Oxyde de benzène. Amarine. 
4 


l'amarine n'aurait donc pas la constitution que j'ai attribuée aux alcalis orga- 
niques; l'azote n’y serait donc pas, comme le pense M. Dumas, à l'état 
d'amide. 

» On pourrait, il est vrai, dire que pendant la réaction de l’ammoniaque 
sur l'oxyde de benzène, il y a eu perturbation dans le groupement des mo- 
lécules du benzène, perturbation qui a permis à l'azote libre d'entrer dans le 
radical pour prendre de l'hydrogène et y former de l'amide, mais ce serait 
une hypothèse. Cependant je puis facilement prouver, quoique cela paraisse 
impossible au premier aspect, que cette perturbation a réellement eu lieu. 

» En effet, deux corps isomères ne diffèrent que parce que le groupement 
de leurs molécules n’est pas le même. 

» Si avec un même composé, et par un même procédé, l'on obtient, par 
substitution équivalente, deux corps isomères, il est évident que si, dans un 
cas, le type chimique ou le groupement des molécules est conservé, il devra 
être détruit dans l’autre. 

» Or, avec l'essence d'amandes amères et l’ammoniaque, j'ai obtenu, par 
substitution équivalente, trois composés isomères;. donc il ne peut y en avoir 
qu'un seul qui ait conservé la constitution de l'essence : dans les deux autres, 
le type ou l’arrangement des molécules a dû être détruit. 

» Les formules suivantes rendront cette explication plus claire. 

» Prenons pour l'azote l'équivalent Az proposé par MM. Millon et Bi- 
neau, et représentons-le par N; nous aurons : 

» L. Formation de l’azoture de benzène (hydrobenzamide), 


(C*H" 2 O?) + HN? — (Ce se N°) —+ H'0!. 
Oxyde de benzène. Hydrobenzamide. 


» IT. Formation de l’azoture de picrène (benzhydramide), 


3(C#H' + 0°) CS HAINE (CH HS 2 N°) + 3H'0°. 


Benzhydramide. 
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» IE, Formation de l’amarine, 


3(C*H°2 + 0°) + 3H!N° = (C“ H%Im’Ad) + 3H'0°. 


Amarine. 


» L'azoture de benzène a seul conservé les propriétés de la série benzé- 
nique ; avec lui on peut régénérer l'essence, l'acide benzoïque, etc. 

» L'azoture de picrène se rattache à la série picrénique; avec lui on ne 
peut plus régénérer l'essence d'amandes amères. L'amarine, isomère avec le 
précédent, ne peut plus être un azoture; dans sa formation, il y a dû avoir 
perturbation dans le radical benzène ; l'azote a pu se combiner avec l’'hydro- 
gène pour former de l'amide et de l’imide, et constituer un alcali qui dérive 
de 3C?H'?, tout comme l’aniline dérive de C?*H'2. 

» Je tirerai des faits précédents une conclusion inévitable : un composé 
donne, par substitution équivalente, naissance à deux corps isomères, 
ceux-ci ne pouvant différer l'un de l’autre que par l’arrangement de leurs 
molécules; il en résulte qu'il ne suffit pas que 1 équivalent de chlore, de 
brome, d'azote, etc., remplace (en poids) 1 équivalent d'hydrogène, pour en 
conclure que le groupement ou le type mécanique est conservé. 

» Ainsi l'acide acétique n'appartient pas au même groupement que l’al- 
cool, la bromaniloïne n’est pas constituée comme l’aniline. C’est, au reste, 


ce qu'il sera possible de prouver prochainement et facilement par l’expé- 
rience. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur les mollusques gastéropodes désignés sous le 
nom de Phlébentérés par M. de Quatrefages; par M. Sourexer. 


« M. de Quatrefages a communiqué à l’Académie des Sciences une série 
de recherches sur un groupe de mollusques gastéropodes, dont l’organisation 
s'éloignerait beaucoup, d’après ce naturaliste, de celle des animaux du même 
type, et présenterait des particularités fort singulières. M. de Quatrefages 
dit, en effet, avoir constaté chez ces mollusques la disparition partielle ou 
complète des organes de la circulation, d’où résulterait une dégradation cor- 
respondante dans les organes de la respiration, et il est, de plus, très-porté 
à affirmer que l'ouverture postérieure du tube digestif disparaît même chez 
quelques-uns de ces gastéropodes, ce qui les rapprocherait par conséquent 
beaucoup des animaux les plus simples dans leur structure, des Médusaires 
par exemple. 

» L'étrangeté de ces résultats, qui me semblent contraires non-seulement à 
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tous les faits acquis sur l'organisation des mollusques, mais encore à tous les 
principes admis et reconnus en zoologie, m'a porté à étendre des recherches 
que je fais depuis quelques années sur l'anatomie et la physiologie de ces 
animaux, à ceux qui ont fait le sujet du travail publié par M. de Quatrefages. 
Ayant déjà eu l’occasion d'observer quelques-uns de ces gastéropodes pen- 
dant l'expédition autour du monde de la Bonite, j'ai cherché à compléter 
cette étude par celle des espèces qui se rencontrent sur nos côtes; maïs, en 
attendant que je puisse soumettre à l'Académie le travail que j'ai fait à ce 
sujet, et qui est un peu retardé par l'exécution des dessins qui doivent l'ac- 
compagner, je demande la permission d'exposer succinctement quelques-uns 
des résultats auxquels je suis arrivé, et qui me paraissent contredire presque 
entièrement ceux qui ont été annoncés par M. de Quatrefages. 

» On sait que parmi les mollusques dont il s’agit ici se trouvent d'abord les 
Éolides, et quelques autres genres très-voisins (1), les Cavolines, les Tergipes, 
les Calliopées, Les Glaucus, etc., genres qui ne diffèrent souvent entre eux que 
par des caractères extérieurs peu importants, et qui forment certainement 
dans la classe des gastéropodes une des familles les plus naturelles. Cependant, 
d’après les observations de M. de Quatrefages, ces mollusques présenteraient 
dans leur structure intérieure les différences les plus grandes : ainsi les 
Éolides auraient un cœur et des artères, sans système veineux, et dans les 
autres genres du même groupe que ce naturaliste a eu occasion d'examiner, 
il n’existerait plus aucune trace de l'appareil circulatoire. J'ai observé des 
Cavolines, des Calliopées, des Glaucus, des Tergipes (genre qui me paraît 
avoir les plus grands rapports avec le genre Amphorine proposé par M. de 
Quatrefages), ainsi qu'un mollusque qui m'a offert les caractères assignés par 
MM. Alder et Hancock à leur genre Véuilie, auquel M. de Quatrefages a 
rapporté lui-même son genre Zéphyrine, et je puis affirmer que tous ces 
mollusques sont pourvus d’un cœur et d'un système artériel disposés comme 
dans les Éolides. Il n'est même pas très-difficile de constater l'existence de ces 


(1) Je ne crois pas devoir mentionner, parmi ces genres, les Éolidines qui différeraient des 
Éolides, d’après M. de Quatrefages, par l’absence des tentacules labiaux, ces tentacules 
n’existant dans aucune des espèces connues du genre Éolide. Quelques auteurs ont pris pour 
des prolongements tentaculaires , d’après des individus contractés par l'alcool, les pointes la- 
térales que forme le bord anterieur du pied et ont ainsi assigné trois paires de tentacules à 
ces mollusques; mais cette erreur a déjà été relevée par plusieurs naturalistes. 

Quelques autre genres de ce groupe, comme les Cavolines, les Amphorines, les Zéphyri- 
nes, etc., ne reposent également pas sur des caractères assez importants ou assez bien constatés 
pour qu’on doive les adopter; mais je ne puis entrer ici dans une discussion à ce sujet. 
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organes, si l'on ne se borne pas à étudier ces animaux par transparence. 

» Je viens de dire que si M. de Quatrefages reconnaît l'existence d’un 
cœur et d'un système artériel dans quelques-uns de ces mollusques, il n’en 
est pas de même du système veineux qu'il dit, d’une manière très-explicite, 
manquer dans tous ; et, comme il était nécessaire d'expliquer cependant, chez 
les Éolides, le retour du sang vers le centre circulatoire, ce naturaliste suppose 
que ce fluide, après avoir parcouru son trajet dans les artères, se répand 
dans la cavité générale du corps, d’où les contractions de l'animal le pous- 
sent par ondées successives jusqu'au ventricule. En acceptant même cette 
théorie comme vraisemblable, voici un fait anatomique qu'il est très-facile 
de vérifier sur les grandes espèces d'Éolides, et qui me semble la détruire 
d'une manière complète. Si, après avoir ouvert avec soin le péricarde, on 
injecte l'oreillette par le ventricule (expérience que j'ai faite plusieurs fois 
sur l'Éolide de Cuvier qui est assez commune sur les côtes de la Manche), 
et si l'on pousse le liquide lentement, on voit bientôt ce liquide gonfler l’oreil- 
lette et pénétrer ensuite dans l'épaisseur des tissus de l'enveloppe extérieure, 
en formant des courants qu'il est possible de suivre jusqu'aux appendices bran- 
chiaux; je n'ai jamais vu le liquide de l'injection se répandre dans la cavité 
viscérale. Il est encore possible, par un examen très-attentif, de reconnaître 
les petits vaisseaux veineux qui, des viscères et surtout de l'ovaire, se rendent 
dans l'enveloppe extérieure. Mais je crois devoir rappeler aussi que, dans la 
plupart des mollusques, le système veineux est beaucoup moins apparent 
que le système artériel, et qu'il arrive assez sonvent, comme l’a indiqué 
M. de Blainville dans son Traité de Malacologie, que les parois des vaisseaux 
veineux, déjà extrêmement minces, se confondent en outre tellement avec 
le tissu des parties, qu'il devient très-difficile de les reconnaître; le plus 
sénéralement alors ces vaisseaux veineux ne prennent l'apparence de vais- 
seaux bien distincts que dans les gros troncs qui se rendent aux organes res- 
piratoires, lorsque ceux-ci sont bien circonscrits; mais si ces organes n'of- 
frent pas ce dernier caractère, comme cela a lieu évidemment chez les 
Éolides, le système veineux présentera nécessairement une diffusion analogue. 
Les faits me semblent donc concorder avec le raisonnement et avec l’analogie 
pour établir que le système veineux existe bien chez les Éolides, et dans 
tous les autres mollusques du même groupe. 

» Les détails dans lesquels je viens d'entrer , et ceux qu'il me sera possible 
de donner encore sur la structure des appendices extérieurs de ces mol- 
lusques , feront voir aussi , j'espère, que ces appendices servent bien réelle- 
ment aux fonctions respiratoires. 
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» M. de Quatrefages croit avoir trouvé la raison de la dévradation des 
organes de la circulation et de la respiration chez les mollusques phlébentérés, 
dans une particularité anatomique observée d'abord par MM. Milne Edwards 
et Lowen, dans les Calliopées et les Éolides, et qui consisterait en un pro- 
longement de la cavité digestive dans les appendices des branchies. Ce na- 
turaliste pense que cette disposition du tube digestif a pour objet de 
suppléer à l'absence des organes de la respiration, en permettant l’action 
directe de l'air sur les matières nutritives. 

» Les faits et arguments qui suivent me semblent contredire encore tout 
à fait cette théorie. 

» 1°. Si tel était réellement le but assigné par la nature à cette disposition 
organique , il devrait évidemment y avoir un rapport entre la dégradation 
progressive des organes de la respiration et de la circulation et le développe- 
ment de ces ramifications de la cavité digestive qui devraient les suppléer 
dass leurs fonctions ; or, c'est précisément le contraire qui a lieu. Aïnsi les 
Éolides qui , d’après M. de Quatrefages lui-même, ont encore une circulation 
et de nombreux appendices branchiaux, ont aussi un tube digestif érès- 
ramifié, et les derniers genres de son ordre qu'il désigne sous les noms de 
Pavois et de Chalide, qui n'offrent plus ni circulation ni appendices pour la 
respiration, ne présentent plus également aucune trace de ces ramifications 
de la cavité digestive. 

» 2°. Lorsqu'on étudie la structure intérieure des appendices branchiaux 
dans tous ces mollusques, on voit que les prolongements de la cavité 
digestive qui en parcourent le centre, sont toujours séparés de l’enve- 
loppe dermoïde (ainsi que le représentent du reste les dessins de M. de 
Quatrefages) par une couche plus où moins épaisse, suivant la grosseur de 
ces appendices, d’une substance granuleuse , brunâtre ou jaunâtre, que ce 
naturaliste a considérée comme le foie, détermination que j’adopte compléte- 
ment , parce qu'il me semble véritablement impossible d'en donner une diffé- 
rente. Il faudrait donc admettre que l'oxygénation des matières nutritives se 
ferait à travers cet organe, et que la nature qui, dans la construction des 
parties destinées à la fonction de la respiration, a toujours cherché à rappro- 
cher le plus possible le fluide extérieur du liquide sur lequel doit s'exercer 
son action, aurait suivi ici une règle toute contraire. 

» 3°. En admettant que cette action de l'air fût encore possible, malgré 
ce que je viens de dire, resterait encore à expliquer, il me semble, comment 
le fluide nourricier , après l'avoir subie, pourrait être porté dans les diverses 


( 559 ) 


parties du corps, chez des animaux qui n'offrent plus aucune trace d'organes 
circulatoires. ÿ 
» 4°. Si l'on n’est plus préoccupé par l'idée de trouver dans l'organisation 
de ces animaux une combinaison organique qui remplace les appareils de la 
respiration et de la circulation, puisque ces appareils existeraient d’après 
mes observations, il est possible de donner de cette disposition ramifiée 
du tube digestif dans les Éolidiens une explication beaucoup plus naturelle. 
En effet , d’après ce que j'ai déjà dit ci-dessus, que ces ramifications aboutis- 
saient dansle foie, et d'après ce qu'il me sera facile de faire voir, que les 
troncs qui les fournissent s'ouvrent toujours dans la poche stomacale, il me 
semble en résulter tout naturellement que ces canaux ramifiés ne sont autre 
chose que des canaux biliaires ; aussi les trouve-t-on presque toujours remplis 
d'une matière épaisse et brunâtre qui a toute l'apparence de la bile. Cet ap- 
pareil gastro-biliaire (dénomination qui me paraît dès lors plus convenable 
que celle de gastro-vasculaire) ne diffère du même appareil, chez la plupart 
des autres mollusques, qu'en ce que les vaisseaux biliaires , au lieu de se réunir 
successivement pour donner lieu à un tronc unique, forment de chaque 
côté une série de canaux qui s'ouvrent isolément dans la poche stoma- 
cale, et il est facile de saisir la liaison qui existe entre cette disposition et 
l'espèce de diffusion qu'offre, pour ainsi dire, le foie dans tous les appen- 
dices qui recouvrent le dos de l'animal. Dans un autre mollusque, sur 
les analogies duquel les zoologistes sont encore fort incertains, mais. qui me 
paraît, sous beaucoup de rapports, devoir être placé à côté des Éolides, 
le Phylliroé, le foie se présente sous la forme de cœcums qui s'ouvrent 
isolément dans la cavité stomacale, et offre ainsi une disposition qui conduit à 
celle que l’on observe dans tous les mollusques de Ja famille des Éolides. 
Seulement, chez ces derniers, les cœcums du foie, au lieu de rester intérieurs, 
deviennent extérieurs en poussant, pour ainsi dire, la peau devant euxs par- 
ticularité remarquable et tout à fait exceptionnelle, qui se rattache peut- 
être à quelques circonstances biologiques chez ces mollusques. 
» Dans sa dernière communication à l'Académie, M. de Quatrefages a 
* émis l'opinion que ce morcellement du foie se trouvait nécessité par la dis- 
position ramifiée de la cavité digestive; mais cette nécessité n'est pas très-évi- 
dente, et, d'après ce que j'ai dit ci-dessus, cette position du foie autour des 
ramifications de l'estomac se trouve tout à fait en contradiction, au con- 
traire , avec les fonctions que leur assigne ce naturaliste. 
» J'ai déjà dit que cet appareil gastro-biliaire s'ouvrait toujours dans la 
cavité stomacale, et, en effet, c'est à tort que M. de Quatrefages le fait 
C. R., 1844, ame Semestre. (TE. XIX, No 7.) 49 
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aboutir aussi dans l’intestin ou dans la cavité buccale ; ne pouvant entrer ici 
dans des détails à ce sujet, je me bornerai à dire que, dans tous ces mollus- 
ques, l'intestin proprement dit a échappé aux recherches de ce naturaliste; 
ce qui lui a fait assigner une position fausse à l'anus, ou l'a conduit à mécon- 
naître l'existence de cette ouverture (1). 

» Dans l'exposé que je viens de faire du résultat de mes recherches sur les 
Éolides et les autres genres qui appartiennent au même groupe, je n'ai men- 
tionné que ce qui n'a paru avoir trait aux questions générales soulevées par 
le trayail de M. de Quatrefages; mais je dois dire que, sur plusieurs autres 
points, mes observations sont en désaccord avec celles de ce naturaliste, et 
notamment sur les organes de la génération, dont la conformation ne me 
paraît ressembler en rien à la description qu'il en a donnée; je ferai voir, 
en effet, que cet appareil est tout à fait analogue à celui des autres mollus- 
ques nudibranches, et surtout des Tritonies. 

» Parmi les autres genres de mollusques que M. de Quatrefages a placés 
à la suite des Éolidiens, dans son ordre des phlébentérés, se trouve celui 
qu'Ocken a désigné sous le nom d'Actéon, et qui est le même, ainsi 
que je men suis assuré, que le genre décrit par M. Risso, sous le nom 
d'Elysie. Les observations que j'ai faites aussi sur ce petit mollusque offrent 
une divergence complète avec celles de M. de Quatrefages, qui n'en a donné, 
du reste, qu'une description très-peu détaillée; mais je ne puis indiquer que 
très-brièvement ici les erreurs qu'il mé paraît avoir commises. 

» 1°, Contrairement aux assertions de ce naturaliste, l’Actéon a un cœur, 
un système artériel, etc., en un mot un appareil de circulation complet qui 
a beauconp d’analogie avec celui des Éolides. 

» 2°, La poche dorsale que M. de Quatrefages a considérée comme l'estomac 
et de laquelle naissent les canaux ramifiés qui recouvrent supérieurement les 
expansions latérales de l'animal , n’a aucune communication avec le tube di- 
gestif; c'est un appareil particulier qui s'ouvre au dehors par un orifice propre 
placé en arrière de celui de l'anus, et qui paraît servir à la respiration chez 
ce mollusque. Pareillement, les ramifications de cet appareil n'ont aucune 
communication avec les organes vésiculeux, ampulliformes, lesquels n’offrent 
nullement aussi la position régulière que ce naturaliste leur assigne dans ses 


figures. 


(1) La description que M. de Quatrefages a donnée de l'appareil gastro-biliaire dans l’Éoli- 
dine est tout à fait inexacte ; les canaux qui partent de la cavité stomacale n’aboutissent 
Jamais à des troncs latéraux , comme le représente la figure donnée par ce naturaliste. 
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» 3°. Tout le tube digestif, à partir de la cavité buccale dont la descrip- 
tion ne s'accorderait également pas avec mes observations, me paraît avoir 
échappé encore aux recherches de M. de Quatrefages. 

» 4°. La position que M. de Quatrefages assigne à l'anus, à la partie pos- 
térieure et médiane du corps, est bien positivement inexacte; il ny a dans ce 
point ni orifice ni cloaque. L'ouverture anale se trouve à la partie antérieure 
et dorsale de l'animal, du côté droit, et se présente toujours sous la forme d’un 
petit bourrelet saillant, fort reconnaissable, 

» 5°, L'orifice génital n'est pas unique, et n'aurait également pas la posi- 
tion que lui assigne M. de Quatrefages; l'ouverture de l’oviducte se trouve du 
côté droit, dans un petit sillon qui descend de lanus vers la face inférieure de 
l'animal; celle de l'organe mâle est située du même côté, à la base du ten- 
tacule. 

» Mes observations sur ces caractères zoologiques de l'Actéon s'accordent 
tout à fait avec celles qui m'ont été communiquées par M. Vérany, de Gênes, 
qui a eu souvent l'occasion d'observer ce petit mollusque. 

» M. de Quatrefages n’a donné aucun détail sur l'appareil reproducteur 
de l’Actéon; mais il semble dire que la disposition de cet appareil est la 
méme que celle qu'il indique d’une manière succincte dans son genre Ac- 
téonie; dans ce cas, je pourrais encore affirmer que les organes de la géné- 
ration dans l’Actéon n'ont aucune analogie avec la description qui est donnée 
par ce naturaliste. 

» Je ne puis rien dire des genres Actéonie, Placobranche, Pavois et 
Chalide qui se trouvent encore dans l'ordre des mollusques phlébentérés 
de M. de Quatrefages, n'ayant pu jusqu'à présent me procurer ces mollus- 
ques. Mais de ces genres, le premier ou l’Actéonie ne différerait pas 
de l’Actéon, d’après ce naturaliste lui-même qui na, du reste, donné 
d'autre détail, sur son organisation intérieure, que la description fort courte 
de l’appareil générateur que j'ai déjà citée. C'est donc un genre dont on 
ne peut rien conclure. Le genre Placobranche, établi par Van-Hasseit, n’a 
été rapporté à cet ordre que par l’analogie qu'il offre avec le genre Actéon; 
resteraient donc les deux derniers genres Pavois et Chalide, au sujet desquels 
il m'est impossible d'opposer mes observations à celles de M. de Quatre- 
fages (1). Mais si l’on veut bien tenir compte des nombreuses erreurs d'obser- 


(1) Je n’ai pu examiner les objets même recueillis et décrits par M. de Quatrefages, ce 
naturaliste ne les ayant pas déposés dans les galeries du Muséum. 


49. 


(562 ) 

vation que j'ai indiquées dans le travail de ce naturaliste, et dont il me 
sera possible de fournir les preuves; sil’on veut encoreadmettreque ceserreurs 
ont pu être plus faciles à commettre sur des animaux qui sont presque mi- 
croscopiques, il devra en résulter, je pense, que les faits que M. de Quatre- 
fages a signalés dans l’organisation de ces mollusques n'offrent pas un degré 
de certitude suffisant pour être acceptés en bonne zoologie, ces faits se trou- 
vant surtout en contradiction avec tous les autres faits acquis et avec toutes 
les analogies. 

» En combattant, dans cette courte Note, les assertions avancées par M. de 
Quatrefages, j'ai pu quelquefois argumenter sur des faits qui ne me semblent 
pas avoir reçu l'explication la plus rationnelle, et chacun pourra, par consé- 
quent, apprécier la valeur et la justesse de mes argurñents; mais le plus sou- 
vent, je me suis trouvé en désaccord avec les faits, et je n’ai pu alors qu'en 
contester l'exactitude ; je sais que ce qui me reste à faire à ce sujet, c'est de 
présenter les faits contraires ; mais ces preuves, je les ai entre les mains, je les 
mettrai en même temps que mon travail sous Les yeux de l'Académie, et elles 
mettront hors de doute, j'espère, tout ce que j'ai avancé et tout ce que j'ai 
contesté. » 


CHIMIE. — Faits pour servir à l’histoire du phosphore ; 
par M. Arru. Durasquier. 


« Les faits dont il sera question dans ce Mémoire se rapportent: 

» 1°. À la coloration du phosphore par l’arsenic ; 

» 2°. A la reconnaissance et à la séparation de l’arsenic contenu dans le 
phosphore ; 

» 3, A la conservation de ce dernier corps dans l'eau ; 

» 4°. A la phosphorescence de l'eau dans laquelle on conserve le phos- 
phore; 

» 5°. A l’action qu'exerce le phosphore sur les solutions d'acide arsénieux, 
d’acide arsénique et d'acide chromique ; 

» 6°. À la précipitation, soit à l'état cristallin ou pulvérulent, soit avec 
adhérence et brillant métallique, de plusieurs métaux par Le phosphore, et à 
la décomposition incomplète , par le même agent , de quelques sels métal- 
liques. | 


I. — Coloration du phosphore par l’arsenic. 


» Dans les traités de Chimie, il est dit que le phosphore est tantôt trans- 
parent et sans couleur, tantôt d'un aspect corné, jaunâtre où un peu bru- 
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nâtre, ce qu'on attribue simplement à des modifications dans l'arrangement 
des molécules de ce corps (1). 

» Ces modifications de couleur et d'apparence se remarquent en effet dans 
les phosphores vendus par le commerce, mais je me suis assuré qu'ellestien- 
nent à une cause toute différente de celle qui leur a été assionée. 

» Dans l’état de pureté parfaite, en effet, et lorsqu'il n'a pas été exposé 
au contact de la lumière solaire (2), le phosphore est toujours incolore et 
transparent. Toutes les fois que, sans avoir recu l'influence des rayons lumi- 
neux, ce corps présente un aspect corné, jaundtre, verdätre ou brunâtre, il 
doit cette apparence à un état d'impureté. Voici comment je suis arrivé à 
reconnaître ce fait et à m’assurer de son exactitude. 

» Depuis longtemps on s'apercevait dans une fabrique de phosphore que 
ce produit était tantôt blanc et transparent, tantôt coloré en jaune verdâtre 
ou brunâtre plus ou moins intense, et de plus un peu opaque: quelquefois il 
était à peu près incolore au moment où l'on venait de l'obtenir; mais par son 
séjour dans l’eau , et d’ailleurs parfaitement à l'abri du contact de la lumière, 
il acquérait, après un temps plus ou moins long, un aspect corné ou une 
coloration rousse-brunâtre parfois très-prononcée. Ces diverses colorations 
du phosphore rendaient la vente de ce produit plus difficile; souvent même 
cette vente ne pouvait s'opérer qu'au moyen d'une diminution assez considé- 
rable dans le prix de cette marchandise. Cette circonstance avait porté le 
chef de l'établissement à rechercher la cause de ces colorations, mais il n'avait 
pu parvenir à la reconnaître. 

» Consulté à cet égard, je demandai des échantillons de chaque produit , 
je fis l’analyse des différentes variétés de phosphore, et j'obtins les résultats 
suivants : 


1°. Le phosphore, parfaitement incolore rt | Mie 
ET A à était pur de toute substance métallique, et 


et transparent, même après une longue con- , ; À à 
par conséquent ne contenait pas d’arsenic. 


servation , 
2°. Le phosphore jaunâtre ou jaune-ver- 


: re : ADS contenait une forte proportion d’arsenic. 
dâtre , immédiatement après sa fabrication, 


(1) I n’est pas question ici de la coloration noire signalée par M. Thenard , et qui se ma- 
nifeste quelquefois quand on refroidi ce corps subitement après l'avoir soumis à plusieurs 
distillations. J'ai à présenter plusieurs observations importantes sur la cause de cette colora- 
tion, mais elles seront consignées dans un autre Mémoire. 

(2) On sait que la lumière communique promptement au phosphore une nuance rougeûtre; 
nous ne parlons ici que du phosphore coloré indépendamment du contact des rayons lumi- 


neux. 
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3°. Le phosphore, d’abord blanc (1) et 
un peu opaque, puis devenu corné, jaunâtre } contenait de l’arsenic, mais en proportion 
ou brunâtre, pendant sa conservation, à } moins considérable que le précédent. 
l'abri du contact de la lumière, ‘ 


» D'après ces résultats, je conclus que la coloration du phosphore, soit 
pendant sa fabrication, soit quand on le conserve à l'abri du contact de la 
lumière, était due à la présence de l'ursenic. 'annonçai en même temps que 
l’arsenic contenu dans le phosphore provenait sans doute de l'acide sulfuri- 
que employé pour obtenir le phosphate acide de chaux, ce qui fut reconnu 
exact. On s’assura, en effet, que le phosphore était blanc et se conservait in- 
colore quand on employait, pour le préparer, de l'acide sulfurique non arsé- 
nifère, obtenu avec le soufre d'Italie, et qu'il était coloré, ou le devenait 
aprés quelque temps de conservation, quand on s'était servi pour l'extraire 
d'un acide sulfurique préparé par la calcination des pyrites, acide qui est 
généralement plus ou moins chargé d’arsenic. J'indiquai alors un procédé 
(que je ferai bientôt connaître), pour purifier cet acide de son arsenic; em- 
ployé après cette épuration, il n'offrait plus le même inconvénient: le phos- 
phore qu’on obtenait par son emploi était parfaitement transparent, incolore, 
et ne changeait pas d'aspect par sa conservation. 

» La coloration du phosphore pendant sa fabrication tient évidemment à 
la formation d’un phosphure d'arsenic, lequel, comme on sait, dans son état 
d'isolement; est noir. Une petite quantité de ce phosphure peut donc suffire 
pour déterminer la coloration du phosphore auquel il se trouve associé. L’ar- 
senic en s’alliant au phosphore peut d’ailleurs le rendre cassant, mais seule- 
ment quand il est en proportion suffisante pour lui communiquer une colo- 
ration jaune-verdâtre foncée. 

» La coloration du phosphore conservé dans l’eau (à l'abri du contact de 
la lumiere) tient à une autre cause : elle paraît dépendre de la formation 
d'une petite quantité d'acide arsénieux, due à l’action qu’exerce sur le phos- 
phure d’arsenic l'oxygène de l'air tenu en solution dans l'eau, et sans doute 
aussi à la décomposition d'une petite portion de ce liquide par ce même 
phosphure. Quand l'acide arsénieux est formé, le phosphore ( comme je le 
démontrerai bientôt) en précipite le métal, qui vient se fixer à sa surface et 


(1) Le blanc, dans ce cas, n’est jamais aussi parfait que lorsque le phosphore est com- 
plétement exempt d’arsenic ; il présente toujours une faible nuance qui, jointe au manque 
de transparence parfaite, suffit pour indiquer la présence de l’arsenic. 
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le colore d'autant plus qu'il est en proportion plus considérable. Quand ia 
pfoportion d’arsenic est très-faible, la coloration est simplement cornée ou 
un peu roussâtre; elle est brune, brune-verdâtre ou brune foncée, quand 
cette proportion est un peu considérable. Sonvent, et dans ce dernier cas 
surtout, la coloration se propage de la surface vers le centre, et toute la 
masse «lu phosphore se trouve colorée. 

» Pour m'assurer de l'exactitude de cette dernière explication, j'ai enlevé 
la croûte roussâtre d'un phosphore qui s'était coloré sans le contact de la lu- 
mière, puis j'ai chauffé dans un tube les râclures de ce phosphore avec de 
l'éther. Le phosphore qui n’a pas été dissous par l'éther est devenu noir en 
se fondant. Des expériences subséquentes ont démontré que c'était alors un 
phosphure d’arsenic. 

» J'ai fait d'ailleurs une autre expérience qui ne peut laisser aucun doute 
à cet égard : j'ai plongé plusieurs bâtons de phosphore non arsénifère parfai- 
tement incolore dans une solution aqueuse d'acide arsénieux, abritée du con- 
tact de l'air. Au bout de peu de jours, le phosphore s’est coloré sensible- 
ment. Peu à peu la nuance s’est foncée. Après un mois de conservation, le 
phosphore était brun foncé; en le coupant en travers, on pouvait apercevoir 
que la couleur brune s'était propagée à toute la masse. Ce phosphore, traité 
par le moyen qui va être indiqué maintenant, a fourni beaucoup d’arsenic. 


II. — Moyen de reconnaître et de séparer l’arsenic contenu dans le phosphore. 


» On peut reconnaître et séparer l’arsenic contenu dans le phosphore par 
la dissolution de ce dernier dans l'acide azotique ; on forme ainsi de l'acide 
phosphorique et de l'acide arsénique, et l'on précipite ensuite l'arsenic à 
l'état de sulfure. Mais il est plus sûr de procéder de la manière suivante, 
comme je l'ai fait dans mes recherches sur la coloration du phosphore. 

» On fait brûler en quatre ou cinq fois 25 ou 30 grammes de phosphore 
dans une petite capsule de porcelaine placée au milieu d'un large plat con- 
tenant de l'eau et recouvert d’une très-grande cloche en verre, disposée de 
manière à laisser pénétrer peu à peu l'air atmosphérique. La combustion 
du phosphore s'opère ainsi complétement, ainsi que celle de l’arsenic qui y 
est contenu, et les vapeurs arsenicales mélangées aux vapeurs d'acide phos- 
phorique se dissolvent dans l’eau à mesure de leur formation. La combus- 
tion terminée, on laisse refroidir l'appareil, puis on en retire le liquide, 
qu'on filtre pour séparer l’oxyde de phosphore qui sy trouve en état de 
suspension. On lave alors avec soin les parties de l'appareil qui peuvent 
retenir de l'acide, puis on réunit toutes les liqueurs, et l'on y fait passer un 
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courant d'acide sulfhydrique, lequel précipite immédiatement et compléte- 
ment l’arsenic à l’état de sulfure. 
» À quel état se trouve l’arsenic dans la solution d'acide phosphorique? 
très-certainement à l'état d'acide arsénieux , puisque le métal n’est rendu so- 
luble que par une simple combustion à l'air. 


III. — Phénomènes résultant de la conservation du phosphore dans l’eau. 


» 1°, Quand le phosphore est parfaitement pur, il ne peut se colorer que 
sous l'influence de la lumière; mais sa pureté ne l'empêche pas de devenir 
plus ou moins opaque à la surface, en se couvrant peu à peu d'une croûte qui, 
dans ce cas, est blanche, sans nuance de jaune ou de brun, et sans aspect 
corné. Cette croûte, composée, selon M. Pelouze, d'hydrate de phosphore, 
se forme constamment, d’après l'observation de MM. Coignet, fabricants de 
phosphore, dans les eaux de source, de puits ou de rivière, qui contien- 
nent des sels calcaires. Dans l’eau distillée, au contraire, le phosphore pur, 
parfaitement à l'abri des rayons lumineux et de l'air atmosphérique, paraît 
conserver indéfiniment sa transparence avec sa blancheur. Mais il n’en est 
plus de même si l'air qui se trouve en contact avec l’eau peut se renouveler, 
et surtout si ce liquide, au lieu d’avoir été distillé, contient des sels calcaires. 
Tels sont du moins les résultats d'expériences et d'observations faites par les 
habiles fabricants que je viens de nommer, et dont ils ont bien voulu me 
donner connaissance. 

» La dernière remarque m'avait porté à croire que l'hydrate dans la croûte 
blanchâtre du phosphore pouvait se trouver associé à un sel calcaire; mais 
les recherches que j'ai faites pour m'en assurer, et qui ont consisté à dissoudre 
dans l'acide azotique des râclures fournies par la partie opaque d’un phos- 
phore parfaitement blanc, puis à rechercher par des réactifs la chaux dans 
cette dissolution, ne m'ont fait découvrir que quelques traces de cette base. 
Il me serait donc impossible, quant à présent, d'expliquer la différence 
importante que paraissent présenter les eaux ordinaires et l’eau distillée, re- 
lativement à la formation de la croûte opaque du phosphore qu'on y con- 
serve : peut-être ne tient-elle qu'à ce que les premières sont plus aérées. 

» Les remarques précédentes ne seront pas toutefois sans quelque utilité : 
elles tendent en effet à prouver que la conservation du phosphore exige non- 
seulement qu'il soit préservé de l’action de la lumière solaire, mais encore 
qu'il soit plongé dans de l’eau distillée, abritée autant que possible du con:- 
tact de l'air atmosphérique. 
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» 2°, Le phosphore plongé dans l’eau à la température ordinaire exerce, 
à la longue, une action décomposante sur ce liquide et donne lieu à son aci- 
dification, en même temps qu'à un dégagement lent et insensible de phos- 
phure d'hydrogène. Cette action décomposante paraît s'exercer avec activité 
sous l'influence de-la lumière solaire directe; sous celle de la lumière diffuse, 
elle persiste, mais agit avec plus de lenteur; le fait suivant prouve même 
qu'elle continue encore dans l'obscurité la plus complète. Quand on laisse sé- 
journer longtemps du phosphore recouvert d’eau dans les boîtes de fer-blanc 
où on l'enferme d'ordinaire pour le transporter, l’air qui est renfermé dans 
ces boîtes en plus ou moins grande quantité et qui ne peut se renouveler, la 
boîte étant fermée par un couvercle parfaitement soudé, devient explosif. Si 
alors on tente d'ouvrir la boîte, en dessoudant son couvercle, par le contact 
d'un fer chauffé seulement un peu au-dessous du rouge, le gaz emprisonné 
dans la boîte s'enflamme aussitôt et donne lien à une détonation qui déter- 
mine la rupture de ce vase et quelquefois même la projection du phosphore 
à une certaine distance. Ce phénomène, bien évidemment, est le résultat du 
mélange d’un gaz inflammable avec l'air, et ce gazne peut être de l'hydrogène 
pur, car il ne s’enflamme qu'à la chaleur rouge; c’est donc nécessairement un 
phosphure d'hydrogène, gaz qui ne demande qu'une chaleur bien moindre 
pour s'enflammer (1). 


IV. — Cause de la phosphorescence de l’eau dans laquelle on conserve le phosphore. 


» C'est par la solution d’une partie de ce gaz hydrogène phosphoré qu'on 
peut expliquer la propriété que possède l'eau où l'on a conservé du phos- 
phore (dans un vase bien bouché) de devenir lumineuse ou phosphorescente 
quand on l’agite dans l'obscurité, au contact de l'air, et de cesser de présenter 
ce phénomène dés qu'elle est restée quelque temps en rapport avec l'oxygène 
atmosphérique; puis ensuite de redevenir lumineuse quand le flacon qui la 
contient , ainsi que le phosphore, est resté de nouveau parfaitement bouché 
pendant quelques jours. 

» Jusqu'à présent on n'avait pas donné l'explication de ce phénomène, 
qui dépendrait ainsi de la combustion lente d'une petite quantité de phos- 
phure d'hydrogène tenu en solution dans l’eau, combustion qui cesserait avec 
la décomposition complète de ce phosphure, pour se reproduire ensuite, par 


(x) Pour éviter l’accident signalé dans ce passage , il faut ouvrir les boîtes de phosphore sans 
employer un fer chaud, c’est-à-dire en se servant tout simplement d’un ciseau. 
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a formation et la solution d'une nouvelle quantité de ce composé gazeux, 
lorsque le flacon reste. bouché durant quelques jours. 

» Cette explication paraît tellement naturelle, qu'il ya lieu de s'étonner 
qu'elle n'ait point encore été donnée. 


V. — Action désoxygénante du phosphore, à la température ordinaire , sur les solutions 
d’acide arsénieux, d’acide arsénique et d’acide chromique. 


» J'ai constaté par des expériences répétées, que le phosphore décompose 
les oxacides métalliques qui sont susceptibles d’être dissous dans l'eau, en en 
opérant peu à peu, et très-lentement, la désoxygénation. C'est ainsi, par 
exemple, qu'il réagit sur les solutions d'acide arsénieux, d'acide arsénique et 
d'acide chromique. 

» 1°. Acide arsénieux. — Plongé dans une solution aqueuse.de cet acide, 
le phosphore ,comme je l'ai déjà dit, se colore peu à peu.et finit par devenir 
brun. Dans ce cas il est certainement précipité à l'état métallique; mais 
comme la réaction est très-lente, le métal paraît passer à l’état de phosphure 
à mesure qu'il est réduit. Cela explique pourquoi la couleur brune qui appa- 
raît dans ce cas n’est pas sensiblement accompagnée de l'éclat métallique. 
Après un mois de réaction, quoique le phosphore plongé dans une solution 
concentrée d'acide arsénieux fût très-fortement coloré, la liqueur retenait 
encore une certaine proportion de cet acide. 

». Dansune autre expérience j'ai mis le phosphore en contaetavec de l’a- 
cide arsénieux en poudre et de l’eau. Le phosphore s'est recouvert peu à peu 
d’une légère couche métallique grise avec reflet un peu rosé. 

» 2°, Acide arsénique. — Abandonné quelque temps dans une solution de 
cet acide, le phosphore s’est recouvert d'une forte couche métallique, bril- 
lante, présentant tous les caractères de l'arsenic qui vient d'être réduit. 
Il n’y avait pas de précipité au fond du vase. 

» Dans une autre expérience, j'ai abandonné le phosphore au contact de 
l'acide arsénique pendant plusieurs mois. Après ce temps, les bâtons de 
phosphore, qui avaient pris une apparence métallique, présentaient dans 
plusieurs points une matière blanche, cristallisée sous forme de houppes 
ou de choux-fleurs. Ces cristaux, lavés à l'eau distillée , n’ont pu se dissoudre 
ensuite que dans une grande quantité de ce liquide. Leur solution, traitée par 
l'ammoniaque et l'azotate d'argent, donnait un précipité jaune ; c'était de 
l'acide arsénieux. 

» Ainsi le phosphore précipite d'abord une portion de l'arsenic.de l'acide 
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arsénique à l’état de métal , puis il en transforme lentement une autre partie 
à l'état d'acide arsénieux. 

» Dans une expérience où j'avais employé de l'acide arsénique retenant 
encore de l'acide azotique , la couche métallique ne s’est pas formée à la sur- 
face du phosphore ; lequel a seulement bruni dans quelques points. Dans ce 
cas, sans doute, l'arsenic était redissous par l'acide azotique, à mesure de 
sa réduction. 

» Le phosphore exerce aussi une action décomposante sur le biarséniate 
de potasse, mais elle est plus lente que sur l'acide arsénique libre. 

» 3°. Acide chromique et bichromate de potasse. — Plongé dans une 
solution de cet acide, à la température ordinaire , le phosphore le décom- 
pose peu à peu, en le faisant passer à l'état d'oxyde de chrome, qui forme 
un précipité verdâtre , dont la quantité augmente chaque jour. Le phosphore, 
dans ce cas, ne change pas d'apparence. 

» Dans une solution de bichromate de potasse la réaction est analogue ; 
ce sel passe peu à peu à l'état de chromate neutre, pendant que l'acide sur- 
abondant est transformé en oxyde de chrome, qui se précipite. 

» Dans une expérience , J'ai employé l'acide chromique mélangé d'acide 
sulfurique , ce qui a amené un résultat un peu différent : le liquide, qui était 
rouge, est passé peu à peu au vert foncé, mais il est resté limpide , et il ne 
s’est point formé de dépôt d'oxyde de chrome. Cet acide, dans ce cas, était 
passé à l’état de sulfate de chrome. 


VI. — Précipitation, soit a l’état cristallin ou pulvérulent, soit avec adhérence et brillant 
métallique, de plusieurs métaux par le phosphore ; décomposition incomplète, par le méme 


agent, de quelques sels métalliques. 


» On sait depuis longtemps que le phosphore noircit promptement dans 
une solution d'un sel de cuivre , en précipitant une légère couche de ce métal. 
La science possède encore d'autres faits épars de décomposition de sels mé- 
talliques par le phosphore réagissant à froid sur leur solution aqueuse ; mais 
ce ne sont que des faits isolés et sans liaison, qui n'apprennent rien de positif 
relativement à l’action générale de ce corps sur les sels métalliques. Telle est 
la raison qui m'a engagé à faire une étude générale de l’action du phosphore 
sur les solutions des sels, des acides, et même des’ oxydes métalliques. De- 
puis longtemps je m'occupe de ce travail, dont quelques résultats ont été 
publiés dans le premier volume de mon Traité élémentaire de Chimie in- 
dustrielle , lequel vient de paraître. Mon intention était de poursuivre mes 
recherches pour en faire l'objet d’un Mémoire spécial; mais je viens de 

50. 
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lire dans la Revue industrielle (numéro d'août 1844, paru en juillet), 
une Notice dans laquelle M. Levol annonce qu'il s'occupe de la même 
étude, et parle de la réaction du phosphore sur les sels de cuivre. Cette 
circonstance me détermine à faire connaître immédiatement une partic des 
résultats que j'ai obtenus , soit afin de ne pas être prévenu dans leur publi- 
cation, soit pour ne pas être accusé d’avoir empiété sur l'objet des recher- 
ches d'un chimiste aussi distingué que M. Levol, dans le cas où il se 
trouverait plus tard que mes observations vinssent à porter sur les mêmes 
points que les siennes. 

» Voici les résultats auxquels je suis arrivé en faisant réagir à froid des 
bâtons de phosphore blanc récemment moulés, et par conséquent exempts 
de la couche d’hydrate de phosphore qui se forme par leur conservation dans 
l'eau , hydrate qui rend plus difficile la réaction sur les sels métalliques. 

» 1°. Le phosphore (comme il était d’ailleurs facile de le prévoir) n’exerce 
pas d'action décomposante sur les solutions des sels alcalins et terreux, de 
même que sur celles des sels de protoxyde de manganèse, de zinc, de fer, 
d’étain, de cadmium, de cobalt, de nickel, et même sur les sels neutres de 
plomb. Il n'y a d'exception à cet égard que pour les sels acides constitués par 
l'acide arsénique ou l'acide chromique. Dans ce dernier cas, la moitié de l’a- 
cide du bi-sel est décomposée, et ce sel peut être ramené lentement à l'état 
neutre. 

» 2°, Le sulfate rouge de manganèse est promptement décoloré par le 
contact du phosphore, et passe ainsi à l'état de sulfate manganeux. 

» 3°. Le phosphore précipite complétement de leurs dissolutions, même 
concentrées, non-seulement le cuivre, l'argent, l'or, mais encore le mer- 
cure, etc. Il exerce aussi une action décomposante sur le chlorure de pla- 
tine; mais la réaction dans ce dernier cas diffère des précédentes. 

» 4°. Quand le phosphore précipite un métal d’une solution saline, il agit 
de même à l'égard de tous les sels solubles formés par le même corps; bien 
plus , il décompose généralement aussi les sels insolubles, si l'on parvient à 
les dissoudre par un agent quelconque. C’est ainsi que le chlorure d'argent et 
la généralité des autres sels insolubles de ce métal sont promptement dé- 
composés quand on met un fragment de phosphore dans leur solution am- 
moniacale. L'argent, dans ce cas, est précipité aussi rapidement que lorsque 
le phosphore agit sur les sels directement solubles; il peut même décomposer 
les sels insolubles d'argent à l'état hydraté pâteux, mais seulement au point 
de contact du phosphore et du sel insoluble. Les oxydes eux-mêmes, quand 
on peut les dissoudre par l'ammoniaque, sont décomposés par Le phosphore 
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s'ils peuvent l'être à l’état de sel. Il précipite le cuivre par exemple, aussi 
rapidement et aussi complétement de l'ammoniure que du sulfate ou du 
chlorure de ce métal. Il décompose le protochlorure de cuivre comme le 
bichlorure. 


» 5°. Quand un sel soluble est susceptible , par un changement de satura- 
tion, de passer à l’état de sel insoluble, et que le phosphore exerce sur lui 
une action décomposante, la décomposition s'arrête généralement au point 
où ce sel devient insoluble. C’est ainsi qu’agit le phosphore dans une solution 
concentrée de bichlorure de mercure. Au premier moment, le phosphore se 
couvre, il est vrai, d'une poudre grisâtre de mercure métallique, mais on 
voit ensuite se former peu à peu un précipité blanc de protochlorure, J'ai ob- 
tenu ainsi un dépôt abondant de chlorure mercureux cristallisé. La réaction 
terminée, la liqueur ne contenait plus de trace de mercure. 

» 6°. Le mercure est ordinairement précipité sous forme d’une poudre 
grisâtre , formée de petits globules mercuriels. L'argent passe généralement 
à l'état cristallin , et se précipite avec l'éclat métallique. 

» 7°. Plusieurs métaux, le cuivre et l'or par exemple, lorsque leurs solu- 
tions sont un peu concentrées, se précipitent de manière à former sur toute 
la surface du phosphore une belle couche métallique, parfaitement adhé- 
rente, et dont on peut augmenter l'épaisseur en renouvelant plusieurs fois 
la solution saline. J'ai obtenu ainsi des cylindres de phosphore parfaitement 
dorés ou cuivrés, et d’un très-bel éclat. 

» 8°. Dans toutes ses réactions sur les sels, le phosphore paraît s’acidifier 
à un degré inférieur à l'acide phosphorique : du moins j'ai reconnu générale- 
ment que le liquide dont le métal avait été précipité, par un grand excès de 
phosphore, formait un précipité noirâtre avec l'azotate d'argent. Je me dis- 
posais à rechercher si c’est toujours le même acide qui se forme dans ces réac- 
tions , lorsque j'ai eu connaissance de la Notice de M. Levol. 

» Tels sont les principaux résultats auxquels je suis arrivé; je regrette 
beaucoup d'être obligé de les publier avant d'avoir pu compléter mon tra- 
vail. Les faits que j'ai observés sont susceptibles, du reste, de quelques appli- 
cations, soit à l'analyse chimique, soit à l’industrie. Je me bornerai, pour le 
moment, à en indiquer une seule : c’est la réduction prompte et facile de tous 
les sels d'argent insolubles, même du chlorure, après les avoir dissous par 
l’'ammoniaque (1). » 


(1) La décomposition des sels insolubles qui peuvent être dissous par une substance inter- 
médiaire, comme l’ammoniaque par exemple, peut aussi être opérée par les métaux qui dé- 
composent les sels solubles des mêmes bases. 
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M. Porre écrit qu'au moment de quitter l'Amérique méridionale, où il 
avait consacré plusieurs années à des recherches d'histoire naturelle, il a eu 
connaissance de l'existence d’ossements fossiles dans la partie du pays quil 
allait quitter. Guidé par les premiers renseignements, il est parvenu à décou- 
vrir jusqu’à vingt-cinq gisements différents qui tous paraissent promettre au 
naturaliste qui pourra les explorer une abondante récolte. M. Porte désire 
soumettre au jugement de l'Académie les Notes qu'il a prises sur les lieux et 
les spécimens qu'il a recueillis. 

Cette Lettre est renvoyée à une Commission composée de MM. Al. Bron- 
gniart, de Blainville et Flourens. 


M. Sicaun, qui avait présenté, au mois de novembre dernier, une Note 
sur la cire ocuba et sur'üne autre cire végétale du Brésil, prie l'Académie de 
hâter le travail de la Commission à l'examen de’ laquelle cette Note a été 
renvoyée. 

M. Sigaud fait en même temps hommage à l'Académie d'un ouvrage quil 
vient de faire paraître sur le climat et les maladies du Brésil (voir au Bul- 
letin bibliographique). 


M. Warreuare adresse plusieurs volumes et brochures publiés en Amé- 
rique, et qu'il annonce offrir ,au nom de l'Institut national des États-Unis. 
M. Wattemare rappelle qu'il a fait l’an passé un envoi semblable, et exprime 
le désir quil soit fait un. Rapport sur le degré d'utilité du plan qu'il a concu 
relativement à un système d'échange d'ouvrages utiles entre l'Europe et l’A- 
mérique. 

Cette demande sera soumise à la Commission centrale administrative de 
l'Institut. 


À 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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